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			Préliminaires

			

Licence d’utilisation

			L’éditeur accorde à l’acquéreur de ce livre numérique une licence d’utilisation sur  ses propres ordinateurs et équipements mobiles jusqu’à un maximum de trois (3) appareils. Toute cession à un tiers d’une copie de ce fichier, à titre onéreux ou gratuit, toute reproduction intégrale de ce texte, ou toute copie partielle sauf pour usage personnel, par quelque procédé que ce soit, sont interdites, et constituent une contrefaçon, passible des sanctions prévues par les lois de la propriété intellectuelle. 
L’utilisation d’une copie non autorisée altère la qualité de lecture de l’oeuvre.

			L’auteur

			Le R.P. Engelbert Mveng (1930-1995) a publié Balafon en 1972 après avoir consacré plus d’un volume à l’Afrique. Mais le Mveng de ce recueil de poèmes n’est pas seulement fils d’Afrique. Il se veut fils du monde. On comprend dès lors le recours au mot « balafon », instrument de communication, véhicule à la fois du plaisir et de la parole.

			Ce grand homme de culture, arraché brutalement à la vie le 23 avril 1995 par une main criminelle, a légué à la postérité une œuvre immense et inoubliable. Il est l’auteur de nombreuses publications sur l’histoire, l’archéologie, la théologie, la géographie...
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			Résumé

			Seize poèmes dont le message interpelle, supplie, exhorte et rudoie quand il le faut. Ils portent loin dans le temps et dans l’espace. De leurs sources africaine et chrétienne ils prennent leur essor et se mêlent aux mélodies d’autres continents pour atteindre l’universel, ce quelque chose dans lequel se retrouve l’homme de toute culture, de toute race..
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			LETTRES à MES AMIS

			à KONG-FU-TSEU

			

			Kong-Fu-Tseu mon ami,

			Tu m’as ouvert toutes grandes

			Les portes du Levant,

			Avec des soleils éclatés comme des fruits mûrs.

			Tu m’as ouvert ta Chine,

			Ta Chine immense, et je suis le Boudha de granit

			Sur son socle millénaire,

			Je suis la pagode,

			Et je suis la conque de bambou sur tes Fleuves Bleus,

			Tes fleuves jaunes,

			Sur l’Amour, je suis ta voile de lotus ombrageant

			Ton sommeil, ombrageant ton réveil,

			Je suis sur ton Amour,

			Le bourgeonnement à l’aube des sourires,

			Des berceuses, des éclats de rire,

			Des sanglots poignants sur le grouillement des berceaux,…

			Des soupirs, comme la tornade, comme la clameur des eaux

			Pataugeant dans le poto-poto d’or de ton limon,

			Sur ton Amour, Orient,

			Je suis l’amour maternel de ce Couchant

			Couvant pour Toi des aubes d’espérance.

			Et voici mes conques pleines de berceaux florissants,

			De gazouillis d’enfants et d’aubes éclairés sous les paupières.

			Des jeunes filles,…

			Quelle berge où fleuriront tant de gerbes, ô mon Levant,

			Quels arbres pour tes fruits,

			Quelles terres pour tes semences ?...

			Quelle oreille promise aux voix des confidences,

			Et quel cœur pour porter les flots de ton Amour,

			Et quels coffres pour l’or gluant de ton limon ?

			

			Tu m’as ouvert toutes grandes

			Les portes de ton Levant ;

			Par-delà les rideaux de Bambou et la nuit de mon visage 

			[éthiopique

			Tu m’as ouvert le cœur de ton mystère,

			Et je te nomme de ton nom de chair vive et de sang,

			Et dans mon âme

			Je porte le bouquet parfumé de ton âme

			Je respire innombrable l’arôme des millénaires,

			Je t’écoute ; tu me parles.

			Et tes mots sont pour moi océan pacifique et golfes du 

			[Bengale, 

			Avec les pétales des îles flottant, innombrables sur les 

			[eaux ;

			Les pétales de leur rire domptant la nuit du noir chaos.

			Et je suis le Fouji-Yama couronné des neiges de Hondo,

			Je suis le printemps de Kimonos fleuri,

			Je suis les Philippines

			Et Formose

			Et dans les replis de ta robe océanienne, 

			Je suis Hon-kong,

			Je suis Macao,

			Je suis, dans le Sud, ta dentelle mélanésienne

			De cocotiers chantants et de mûriers.

			

			Tu m’as ouvert toute grande 

			La porte de ton mystère,

			Toi Chine rouge,

			Tu es mon sang rouge de tant de ferveurs,

			De tant d’amours, de tant de saintetés immolées

			Tu es ma prière,

			Sur tant de haines inutiles

			Tu es mon pardon ;

			Tu es mon offrande

			Sur l’autel de Zi-Ka-Wé, de Chang-Haï, de Pékin,

			Et sur la fuite éperdue des fugitifs parmi les îles,

			Tu es mon calice dressé dans l’azur comme un grand soleil,

			Toi,

			Mon soleil d’aube

			Sur les portes du Levant !

			Et tu es ma Chine rouge-sang,

			Ma Chine de vie innombrable

			Et tu ne peux pas mourir,

			Dans tes flancs, je planterai le bois mort

			De cette croix pour reverdir,

			J’inonderai ton front, moi saison des pluies, et ma parole

			De ton sein fera jaillir des sources de vie neuve,

			Je chanterai pour toi le chant maternel de l’Afrique :

			Tu es ma Chine de Vie Rouge, 

			Oh parle-nous !

			Dis-nous quels éléphants d’acier ont brouté tes jardins 

			[de bambou,

			Quels vandales ont saccagé la paix des Bouddha, le silence des pagodes,

			Et quelles routes neuves nous annoncent les messages de 

			Tes fils au travail, et leur marche dans la nuit,

			Vers la saison des récoltes

			Dans l’immense plantation de notre humanité.

			

			Kong-Fu-Tseu mon ami,

			Tu m’as ouvert la porte du Levant,

			Et me voici tes îles,

			Me voici tes terres,

			Et tu n’es plus pour moi le Danger jaune dressé contre

			Le fragile roseau de mes rêves,

			Jaune tu es le fruit mûr entre mes mains modelé depuis

			[des millénaires,

			Jaune, tu es mon Levant,

			Jaune, mon crépuscule,

			Et je te salue, moi l’Afrique à midi dans la plénitude de 

			[mon soleil,

			

			Toi, mon calice de sang rouge,

			Toi, mon offrande d’or pur,

			Toi ma prière comme un chant d’amitié incendiant

			Les rideaux de bambou,

			Ce matin, nous nous sommes assis à la table du Seigneur,

			Nous avons partagé le même pain,

			Bu à la même coupe,

			Et nous voici, côte à côte, depuis toujours,

			Sous le firmament, portant le poids du monde,

			Nous voici cheminant la main dans la main.

			

			À ROLAND-ROGER

			

			Sur ma lèvre,

			Voici ton nom binaire

			Comme la double coquille de la noix de coco.

			Roland-Roger,

			Tu es mon Europe binaire

			Qui marche à droite et regarde à gauche,

			Tu me dis : Entre !

			Et je suis la Méditerranée sur le front de l’Afrique

			Comme un bandeau de triomphe,

			Je suis, 

			Autour de tes reins attiques,

			Le glaive romain pendu et les perles siciliennes,

			Je suis, autour de la ceinture purpurine du corail sardonien,

			La rosée du soleil parmi tes dentelles ! …

			

			Pour moi, tu as ouvert

			le grand battant de l’accueil ;

			Et je n’ose franchir tes murailles,

			Tes palissades,

			Tes phalanges de boucliers, de blindés,

			Derrière la vigilance des océans aux abois de Cerbères !

			Tu n’étais pour moi que l’Europe des distances,

			L’Europe des comptoirs,

			Des Négriers,

			Des colons,

			Tu étais la panique de mes villages de sommeil,

			Le bâillement du béhémoth sur mon Eden de bananes,

			Malgré les piqûres, les vaccins, les écoles,

			Malgré l’Évangile et malgré la Parole,

			Tu étais pour moi le grand rire vorace du Moloch autour

			[de mes enfants,

			Et les sorciers vaincus ont brisé leurs marmites, 

			Et les voyants ont maudit les esprits des Ancêtres,

			Et sur ma piste,

			Tout au long des étapes des ruisseaux et des bornes des 

			[collines

			La voix grave des hiboux me répétait :

			Où vas-tu ? 

			

			Et je suis venu de mon tronc nu,

			De mes deux bras d’horizon

			Comme la croix cosmique au cimier des masques du

			[Yondo,

			Je suis venu

			Comme la Parole, depuis le chaos premier, messagère

			[de l’Esprit, 

			Glissant sur les eaux,

			Sur l’abîme,

			Sur l’océan de vos siècles d’approche et de recul,

			Et sur le flot des péchés, et sur le flot des pardons,

			Et sur le flux des tribus, des conflits, des défaites,

			Et sur le déluge des mensonges

			Et sur l’aurore du soleil dessus mon front  de Vérité !

			Tu me dis d’entrer,

			Et ta voix m’est fraternelle,

			Et je suis la vérité de ton cœur de pressentiments !

			Et voici :

			Je suis cathédrales gothiques,

			Je suis abbayes romanes,

			Bourdonnez, cloches de France ;

			Je moissonnerai vos épis en ce sabbat de la rencontre,

			Entre mes doigts,

			Je froisserai les épis de vos siècles de chrétienté,

			Pour l’unique bouchée de mon souper de pèlerin,

			Malgré le sanhédrin, malgré les pharisiens, 

			En plein sabbat, je vous dis :

			Rassasiez-moi de vos moissons de chrétienté ;

			Je passerai :

			Parmi vos épis mélodieux,

			Faites-moi un chemin neuf vers le Soleil !

			Et voici,

			Je suis l’Europe au carrefour des chemins de la durée :

			Je suis Rome, 

			Et les cloches de Saint Pierre, du Latran, de Sainte-Marie 

			[Majeure,

			Chantent à l’unisson,

			Pour moi,

			Vingt siècles de chrétienté !

			Je suis l’obélisque dressée sur l’océan des pèlerins,

			De vingt siècles de prières,

			De souffrances, de triomphe,

			Je suis la Pentecôte de tous les peuples du monde,

			Je suis la triple tiare et le lourd manteau de pierres,

			Je suis la coupole 

			Sur la Ville et le Monde,

			Qui porte la Voix de l’Homme

			Et le Verbe de Dieu !

			Voici,

			Je suis le départ, sur les Mers du Sud,

			Des gondoles de Venise et des gallions lusitaniens…

			Autour de la Table Ronde,

			Je suis la palabre des Chevaliers et je suis le Saint Graal ;

			Je suis la Walhalla fleurie et dans mes mains,

			Voici la coupe parfumée des Walkyries.

			Je suis le rameur d’Irlande sur le noir Shanon,

			Modulant la complainte de l’ermitage en ruines,

			Je suis les châteaux du pays de Galles,

			Sur la Tamise, je suis le vieux Marinier sans espoir de 

			[retour,

			Je suis sur le radeau l’adieu de Tristan et d’Iseult.

			

			Tu m’as dit d’entrer,

			Et me voici l’Escurial,

			De la Flandre et de l’Ibérie,

			Je suis nœud du destin coupé par l’Océan…

			Je suis les hanses du Nord :

			Mes ports regorgent des fruits du soleil

			Et de perles pêchées aux mers des Tropiques.

			Je suis l’Europe de science et le temple d’opulence :

			Je fabrique la sagesse, et je fabrique les machines,

			Et je peuple de dialectique mon bercail,

			Et je mène mes troupeaux sur mes verts pâturages

			Au rythme de la chanson apprise par ma voix !

			Je commande à la mer

			Et la mer m’obéit !

			Je parle à l’Océan, 

			Au désert, 

			Je parle aux îles,

			Je parle et je crée de nouveaux continents !

			Voici : je suis l’Amérique binaire et prolifique,

			J’appelle par mon nom toutes les terres australes

			Et mes tribus y poussent comme champignons !

			

			Roland-Roger

			Mon ami,

			Pour moi ta voix s’est faite fraternelle,

			Tu m’as dit d’entrer

			Dans ton palais d’Occident déserté du soleil…

			Et je suis venu de mon tronc nu,

			De mes deux bras d’horizon

			Comme la croix cosmique au cimier des masques du 

			[Yondo,

			Je suis venu,

			Comme la Parole, depuis le chaos premier, messagère 

			[de l’Esprit,

			Glissant sur les eaux,

			Sur l’abîme,

			Sur l’Océan de tant de siècles d’approche et de recul,

			Et sur le flot des péchés, et sur le flot des pardons,

			Et sur le flux des tribus, des conflits, des défaites,

			Et sur le déluge des mensonges,

			Et sur l’aurore du soleil dessus mon front de vérité…

			Et ta voix

			Pour moi,

			S’est faite fraternelle,

			Et me voici vérité de ton cœur de pressentiments,

			Dans ma main,

			Te voici bâton de pèlerin…

			Je suis l’Afrique,

			Si frêle

			De patience,

			Si frêle

			D’espérance,

			Et si tenace

			De vie limpide 

			Je suis le soleil 

			Dans la nuit d’occident,

			Le soleil se lève

			Pour nous…

			Le jour vient.

			

			À MOTECZUMA

			

			À toi, Moteczuma, 

			Qui es ma double Amérique,

			J’envoie le salut de l’Afrique,

			Par-delà la cloison liquide de l’Océan

			Entre nos flancs de fraternité.

			Car tu n’es plus pour moi que le grand cimetière du 

			[serment de l’amitié.

			Le cimetière de tes races,

			De tes dynasties,

			De tant de civilisations égorgées en plein midi…

			

			Et pas une femme en ton harem ne survivra pour le grand 

			[deuil,

			

			Pas une pleureuse au vent déployant la frondaison de ses 

			[dix doigts

			Pas une sorcière pour cacher les débris de la  Statue,

			Pas une voix de prêtresse,

			Dans la nuit, 

			Pour porter l’encens de mille générations de prière,

			Et l’unique clignotement,

			Après les lampadaires pulvérisés et les flambeaux éteints,

			L’unique clignotement de ton regard de chandelle !

			Et te voici

			Désert de la pampa,

			Solitudes des forêts d’Amazonie,

			Te voici,

			Depuis la Sierra Madre jusqu’aux tranchants de la 

			[Cordillère,

			Immense nécropole et le vide des pyramides

			A dévoré la mémoire des princes de Tula

			Et nul écho, par-delà les frontières du passé,

			Ne redira le nom des rois de Texcoco,

			Et la clameur de leurs armées plus puissante que le 

			déferlement des flots.

			

			Et te voici fourmilière des tribus de la faim,

			Toi, mon Amérique méridienne,

			Te voici, désertique et surpeuplée…

			Et tu es pour moi la marmite du grand bouillon de tous

			les peuples rassemblés,

			En ton sein,

			Tu es ma bouche volcanique béante au flanc de notre 

			[globe.

			Tu es ma double Amérique révolue,

			Celle des Sioux, des Abnakis, des Assiniboéls,

			Tu es l’Amérique des Iroquois,

			Des Incas,

			Des Chichimèques,

			Tu es le grand cimetière du monde

			Et que la pluie de mes larmes,

			Dans la chair de tes glèbes appelle le sang vif de peuples 

			[neufs.

			Car je suis le salut sponsoral

			De l’Afrique,

			Et je dis : 

			Vallée de Josaphat,

			Je suis la voix d’Ezéchiel

			Et je sème des tribus neuves !

			Dans le désert des buildings de Washington, de 

			[New York, de Chicago,

			Dans la jungle du Sud dépeuplée par les jaguars,

			Je suis la servante du Seigneur

			Vendue au marchand du Couchant,

			Et ma voix chante et je fais lever les soleils,

			Et mes sanglots sont goutte de rosée sur la boue de leur

			haine maculant mon pagne vierge,

			Et tous sont prostrés,

			Et moi je suis debout,

			Je chante et je dompte l’océan,

			Je domestique les jaguars,

			Je parle,

			Et de leurs cimetières de buildings,

			Je fais monter des chairs vives autour de leurs squelettes 

			[décharnés.

			

			Et tu es, Moteczuma,

			Ma pampa du midi,

			Tu es la Cordillère de la faim dressée sur leurs 

			[bacchanales,

			Et moi, je suis l’Afrique

			À bahia, À Rio de Janeiro,

			Je suis l’Afrique aux Antilles,

			Avec mon pagne en lambeaux et mon grand rire solaire,

			Dans la chair d’argile de tes cimetières,

			Je suis la sève qui monte

			Et tu es le sénevé,

			Mon frère,

			Demain nous serons frondaison de la saison,

			Demain, au bout de nos branches alourdies,

			Les couvées, dans leurs nids, chanteront l’espérance.

			

			LETTRE COLLECTIVE

			À mes amis KONG-FU-TSEU,
 ROLAND-ROGER, MOTECZUMA

			

			J’ai reçu hier soir vos lettres d’amitié,

			Hier soir, au crépuscule,

			J’ai reçu, des quatre coins de l’horizon,

			Votre sourire d’or rouge, comme l’adieu du soleil.

			

			Vous me parliez d’amitié…

			Vous me parliez d’un cœur fraternel,

			De vos rêves, de vos espoirs, de vos joies,

			Vous me parliez de vos pays

			De tous les pays du monde qui sont les plus beaux…

			Vous me parliez des hommes de chez vous

			De tous les hommes

			Les meilleurs…

			Vous me chantiez les femmes de chez vous

			De toutes les femmes

			Les plus belles, les plus maternelles, les plus dignes…

			Vous me parliez des jeunes gens de chez vous,

			Des jeunes filles,

			Des enfants de chez vous que je m’imagine

			Montant à l’horizon de vos peuples,

			Comme le lourd balancement du sorgho en fleurs,

			À la saison des pluies tièdes, des pleines lunes,

			À la saison des regains…

			Vous me parliez d’amitié…

			Vous me demandiez si on vous aime en Afrique…

			Et mes frères qui m’écoutaient m’ont dit de vous 

			[répondre,

			Qu’ils vous aiment tous

			Comme on aime en Afrique.

			

			Ils m’ont dit qu’en Afrique,

			On n’aime pas les hommes,

			Comme on aime un petit chien :

			Avec des caresses, des miettes, des os tendres,

			Avec des mots doux… ;

			Comme on aime une bête rare,

			Un beau spécimen de la faune exotique

			Ramené des colonies,

			Avec de grands yeux voraces et des rires amusés,

			Avec la curiosité du visiteur des musées, devant les 

			[vitrines…

			

			On n’aime pas les hommes,

			Comme le trafiquant aime ses esclaves,

			De beaux esclaves à la peau luisante, à la silhouette de 

			[grâce,

			Avec des dents éblouissantes et un nez volcanique…

			C’est une espèce rare,

			Achetée avec des perles,
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